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PERSONNAGES. ACTEURS. 


CANDOR, Instituteur. Le C. Poitevin Rézicourt. * 
DENISE, Vieille gouvernante. LaC.Hèdoux. 
GERVAIS, porteur d’eau. Le C. Juliet. 

GERVAIS Fil», Enfant 

Ramonneur. La C. Rosette Gavaudan. • 

CADET, jeune Montagnard. La C. Sainte Avoye. 
PIERRE , jeune Montagnard. J Le C. Gavaudan. 

Pierrette, Ravaude»»#. 

Sa Femme, La C. Meunier. 

ANTOINE , Frotteur. Le C. Plattel. 

LUC, Charbonnier. Le C. Prévost. 

Douze ou quinze autres Citoyens des Montagnes 
de la ci-devant Auvergne ayant divers états à 
Paris. 

La Scène est à Paris chez le citoyen 'Candor 


Le Théâtre repréfente une falle boifée , décorée , de 
deux grands Tableaux de* Droits de, L’homrae , & de I» 
Conftitution- 

Deux petites table* dans le fond, & deux autres plus 
longues fur les cotés forment un fer » cheval avec des 
passages au milieu 6c aux angles comme dans les écoles 
d’écriture . il y a des bancs & des tabourets ; devant les 
tables. La porte d’entrée eft au milieu dans le fond 
fur le Avant , il y a des porte* qui donnent dans le reste 
de l’Appartement. 
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LES MONTAGNARDS , 

COMÉDIE EN UN ACTE 

” * ' ’-*.«* '• - 

MÊLÉE DE VAUDEVILLES; 


S C E N E PR EM 1ERE. 

DENISE, seule. 

lever île la toile , elle place tes livres , les cahiers d'écriture , J 
de calcul sur l s tables. 

Air: Je me compare avec Louis. 

Frmssoirs . , . Candor va rentrer. 

Je ne fais rien ,-et je me presse. 

Là, je sens un poids qui m'oppresse; 

Cependant je ne puis pleurer. 

Je n’ai ni force , ni courage. 

11 a quelques chagrins, je gage : 

Il est si bon , ( lis ) mon cœur lès partage. (.lis) 

Non, il n’a plus cette gaîté franche , naturelle. Ah ! 
c’est aux questions que me font ceux qui le connoissent , 
qu’on voit que ce brave homme est .aussi estimé , aussi 
chéri qu’il est digne de l’être. •< Mère Denise , me disoit 
n ce matin le voisin , votre bon citoyen Candor n'est 
» plus le même. Hier il passa devant chez nous; vous 
» savez comme il aime les enfans ! mon (ils, mon petit 
*» garçon courut b sa rencontre , comme à l’ordinaire ; 
» il le repoussa d’abord involontairement ; puis il ie prit 
» dans ses bras avec contrainte , l’embrassa comme avec 
»» peine, détourna la tête, porta sa main à Ses yeux , et 
“ passa son chemin sans nous regarder >». ( elle es: eve une 
r> iarmej. Oh ! le voisin a raison, ce sont des preuvesd* tri:- 
•ise , de malheur; car iln’est pas lier, et i 1 f«ut qu’il 
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foudre beaucoup pour paroître iniensible. Je suis décidée 
à le forcer de me dire aujourd’hui , ce matin même,!* 
cause de ce changement ; il y a douze ans que je suis prés 
de lui , et j’ai des droits fc sa confiance. 

( On sonnt fort à la porta du fond J- 


SCENE IL 

DENISE, CADET. * 
CADET, mtr'ouvrant la porte. 

Air : Moniteur de U Palau eu mort. . . 

SUis-je chezl'citoyen Candor î 
DENISE. 

Qui s'annonce de la sorte ï 
CADET. 

Oh ! si je me trompe encor. 

J’vais sonner à l'autre porte. 

DENISE. 

Mime Air. 

Non. Entrez , Il est sorti ; 

Mais vous prendrez patience .... 

CADET. 

Ah! ben , s’il n’est pas ici , 

Je n’puis pas lui parler, j’pense. 

DENISE. 

C’est tout simple ; mais il ne tardera pas à rentrer , et 
en attendant , je pourrai peut-être répondre à ce que voua 
desire* de lui. Voyons. 

CADET. 

Air: Veut-on un vin délicieux t 

J’viens ici chercher de l’esprit ; 

J’en ai bon besoin, à ce qu’on die. 

Jarni , de m’instruireje grille : 

J’pront’rai tant, comptez D-d’sus, 

Qu'on n’me r’connoitra bientôt plus. 

Même dans ma famille. 


V 


Diçjit zed-fcy fe.oegh; 


COMEDIE. 5 

’ DENI S E. 

Vou* avez mal compris ce qu’on a voulu vous dire ; ce 
B’estpasde l’esprit qu’il donne, mais de l’instruction, 

CADET. 

DTinstruction ou dTesprit,c l estàpeu-près tout comme 

Î iarce que ceux qui disent qu'ils savent tout , et qui par- 
ent toujours, ne passent jamais pour des bêtes. 
DENISE. 

Eh bien! il ne donne ni de cet esprit, ni de cette inl- 
truction-là. Le Citoyen Candor n’enseigne à ceux qui 
viennent journellement ici , qu’à aimer leurs semblables , 
à leur être utile , en un mot , à connoitre ses droits , et 
à remplir ses devoirs. 

CADET. 

Oh ! n’faut pas grand’science pour ça. 

DENISE. 

C’est ce qu’il dit; et comme la lecture et l’écrirure sont 
utiles dans beaucoup d’états , il leur enseigne à lire et à 
écrire , ce qui les met à même de s’instruire des loix sous 
lesquelles ils vivent : parce que , dit-il , on n’aime et on 
ne respecte sincèrement que ce qu’on connaît bien. 
CADET. 

Ça, c’est ben vrai. 

DENISE. 

Il y a environ douze ansque'la mere d’un jeune homme 
qu’il avoit élevé à sa satisfaction , lui donna une penfion; 
et je puis dire qu’il ne reçut ce bienfait d’un riche , que 
pour le rendre aux malheureux. 

.CADET. 

Mais dit’moi donc pourquoi il n’reçoitici qu’des habi- 
tant des montagnes d’Ia ci-devant Auvergne f 

DENISE. 

Parce que son temps ne suffirait pas pour donner dee 
leçons à tous ceux qui voudraient en recevoir de lui ; 
lorcé de restreindre ses leçons, ses occupations à sa petite 
fortune et à ses forces, il préféré de les destiner 
particuliérement à des hommes qui sont ob jjés de cher- 
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cher leur subsistance dans leur industrie. Tenez , voici set 
propres paroles : les habitant des campagnes semblent 
naître agriculteurs, et quand la terre qu’ils habitent se 
refuse a leur travail , c’est il l’homme sensible il secondef - 
les vues de la Nation , en tachant de les mettre à même 
de se dédommager de cette erreur de la nature. 

CADET. 

Faut que ce Citoyen ait ben d’I’esprit , car vous qui 
n’étes qu’sa gouvernante , vous n’êtes certainement pas 
une. ... 

DENISE. 


Je ne vous répété que ce que je lui entends dire chaque 
jour. 

CADET. ■ > l 


Savez-vous qu’il est aussi connu , et peut-être aussi aimé 
dans ces montagnes ik-bas, qu’à Paris? J’suis parti d’Saint- 
Sandoux , il y a quinze jours , et c’est-là qu’on m’a donné 
son adresse. 

DENISE. 

Air : Ronde taintongetise. 

Eh 1 comment vous nommez-vous ? 

CADET. 

Cadet , pour vous plaire. 

On m’appell', ben aussi l’Doux, . , , 

Mais c’est Pnom d’mon père. 

DENISE. 

Cadet le Doux? 

( On entend tonner neuf heures à une pendule ) 
CADET. 


Oh ! mon dieu , déjà si tard ? J’ne peux pas l’attendre , 
c’te horloge m’avertit qu’j’ai une commission pour c’te 
heure là; car faut qu’vous sachiez qu’drés le lendemain 
d’mon arrivée à Paris , j’ai trouvé , sur ma bonn’mine ,une 
place. 

DENISE. 

Et où donc? 

C A D E T. 

A g coin d'Ia rue du Roule. J’reviendrai. 
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DENISE. 

C’est aujourd’hui jour de repos, mais vous laves que 
pour les gens de peine , l’étude est un délassement : la 
leçon commencera bientôt. 

CADET. 

"C'est bon. On dit qu’on y reçoit des écoliers d’tous les 
âges , et qu’il n'en coûte rien ; ça n’est certainement pas 
cher. 

, DENISE. 

Rien ! on vous a trompé. 

Air: Pauvre Jacfaeu 

Les braves gens sont toujours bien reçus! 

Les pauvres ont la préférence. 

S'il leur donne des talens , des vertus , 

On le paye en reconnoissance. 

CADET. 

C’te monnoie-Ii est h la portée d’tout ('monde, c’cher 
homme 1 

Air: Oh doit taxante mille franet. 

l’aurais ben voulu lui parler. 

Mais j’suis forcé de m’en aller; 

C’esi ce qui me désole. ( lis ) 

a Près de vous je Tons ^trendu; 

Et j’dls. . . ce it’estpasdu temps perdu. 

C’est ce qui me console. (!»') 

( U tort). 


SCÈNE III. 

DENISE, souriant. 

Tl est galant. Si le Citoyen Candor eût été ici, sa naïveté 
et safranchise l’auraient peut-ctreun peu distrait. Je crois 
entendre ... on monte. Justement c’est lui qui rentre, 
éloignons-nous. ( Elle ih pour tortir à droite , tt t’ arrête, 
t ayant la douleur de Candor J. 

A 4 
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SCENE IV. 

DENISE, CANDOR. 

CANDOR, te croyant ttuU 

Air : qui le bel âge Je l'enfance. 

A«! jai perdu toute espérance. * 

Plus de plaisirs , plus de bonheur. 

O douce et pure jouissance , 

Tu fuis pour jamais de mon cœur ! 

DENISE à demi voix , approchant, un peu. 

Je n’entends rien. Que dois-je craindre? 
CANDOR. 

Hélas ! je m’oubliois pour eux. 

Et je serois bien moins à plaindre, 

Si j’étois le seul malheureux. 

DENISE foupirant avec douleur. 

Ah! 

CANDOR. 

Comment, Denife , vous m’écoutiez! 

DENISE. 

Le fecret que vous cherchez h me cacher devroit peut- 
être m’appartenir, & j’ai cru que sans bieffer... 

CANDOR. 

Ce fecret. , .... Eh bien / Denife vous l’apprendrez 
aujourdh’ui, ce matin même ; en attendant je ne veux pas 
troubler mes occupations ordinaires. 

DENISE. 

Sans doute vous auriez pu avant . . . 

CANDOR. 

Laiflez , (aillez. Je fuis f.:ible , j’ai des devoir* à 
remplir. Ma tête, mon cœur ont befoin... Denife vous 
le faurez. (.1 paît. ) Trop-tôt. 

DENISE. ' 

Je me tais. 
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COMÉDIE. 

1 ■ - C A N D O R. 

Eft-iî venu quelqu’un ? • 

DENISE. 

Oui , un Jeune montagnard, auvergnat , qui vous est 
•dressé poui entrer dans votre écolegratuite. U reviendra. 

C A N D O R , vivement. 

II reviendra? 

DENISE. 

Ne m’avez-vous pas dit? . . . 

CANDOR, se réfrénant. 

Oui , oui , Denise , j’ai tort. 

DENISE. 

Avez-vous passé ...pourceslivrcsque vous vouliezdon- 
ner à vos élèves? 

CANDOR. 

Je les ai parcourus; mais jusqu’à ce que l’autorité na* 
•tonale ait désigné les ouvrages élémentaires , mes élève* 
ne liront que les droits de l’homme. 

CANDOR. 

• La plupart les savent par cœur , et tous les comprennent 
parfaitement. 

CANDOR. 

Cela ne m’étonne pas. Ces bons habitans des montagne* 
sont parleurs mœurs trop prés de la nature , pour ne pas 
fentir facilement le code pur et immuable qui en est 
émané. . . . Ecoutez : Pierre viendra vraisemblablement, 
ce matin. Je lui avais promis cinquante francs pour l’aider 
à s’établir avec sa jeune épouse. 

DENISE. 

Je le sais. Eh bien ? 

CANDOR. 

Eh bien , Denise ... je ne puis ... en ce moment, lui 
donner . . . une petite somm*que je comptais recevoir. 

DENISE. 

il attendra. Je me charge de le lui dire; d’ailleurs, c’ei 
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m don , et réellement il n’y a que vous qui regardiez cela 
comme une dette. Il y a (les gens qui ont plus de fortune 
<|ue vous, et qui, loin de l’employer de meme, se font 
rature un revenu de l'espèce d’instruction. . . . 

C A N D O R. 

refa se peut ; maïs je crois que ma manière d'instruire 
diffère autant de la leur , que le genre de payement que 
bous en recevons. 

Air Vaudeville de l'Officier de fortuit. 

Tes précepteurs de l’innocence, 

Dont les soins sont si bien vendus, 

Cru toujours assez de science, 
l t n’unr jamais trop de verrns. 

M„is pour remplir le ministère, 

Oui fait le bonheur de mes jours , 

■ ..... Il falloir pouvoir , en bon père, V 

Aux talens joindre des secours. j («*) 

DENISE. 

Oh.? oui, vous tenez bien de famille h tes pauvres 
monta gnard s. * 

C A N D O R. 

Même Air. 

Ainsi j’ai su, par ma constance, 

Les conduire. . . O touchant espoir I 
Par l'attrait de la bienfaisance , 

An saint amour de leur devoir. 

- * ' Ah ! je suis trop paye d’avance ; 

lisent des vertus et des moeurs; 

Dans mon coeur esc mu récompense. 

DENISE. 

Dires plutôt dans tous les coeurs. 

( Ou entend des souliers ferrés , & des falots. 

DENISE. 

le crois les entendre; ils s’annoncent de loin. 

C A N D O R. 

le vous prie de ne pas ^tisser paroitre vos inquiétudes 
devant eux. Jeveux leur cacher mes chagrins quelques 
ir.stans encore, afin qu’ils jouissent sans trouble d’u»e 
leçon qui sera, ... (Il s' unité J. 


\ 
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COMÉDIE. " II 

D E n I SE. 

Achevez. . 

C A N D O R. 

Denise, n’exigez pas. . . je vais un instant dans mon 
cabinet; je reviendrai quand iis seront à l’étude. (U 
tort * gauche). 

DENISE, liait. 

Quel pressentiment, le seul mot qui a pensé lui échap» 
per !... On entre, contraignons-nous. 


S C E N E '.V. , , 

DENISE, GERVAIS-, le petit GERVAIS , ANTOINE, 
LUC , douze ou quinze autres Montagnards. 

Tous les Montagnards. 

* ■' •. Air: 1/ était une FiUe. > 

‘Bon jour, mere Denise, , 

Ça va bien 1 ..... 

b ë vt f s* t: 

dieu merci. 

Et vous , vous portez bien aussi T 

T'o U S. 

_ : : • "• V 

Oui. 

O É R V A I S. 

Dit’-nous avec franchise 
Avant d’commencer rien, 

D'bon Candor s’port'-il ? 

DENISE. 

bien. 

T O D S , gtiemtnt. 

Mien. . j 

( 7/s yont à leur t plaça ; la uni prennent des Cahiers t écrit * «, 
lu plus jeunet du livres. 

LUC. 

Mime Air. 4 
V’U nos cahiers, je gîje 


t* 
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A NT G 1 N £. 

.Les livres, les voilà. •: 

j . g E k ' V Â i a. 1 

Mais queuqu’un a dérange ça. 

1 O U S. 
ïahi 

■ LDC. 

Causons avant Youvrâge ; r ’ • • " 

— — • L'Bthrc est sorti, üi-aa. ..... . t ~ 

D E N ’i S E. 

II est -à la maison. 

. ’i.îij. . : T 9: U 9 j l’asstyaut en mlmt-temp. . . , y „ , 

I" .Im Bon. •* t »... 

■DENISE.-' ; 

Mes enfant, je vais aussi prendre un livre , parce 
que je sais que (es personnes oisives déplaisent beaucoup 
aux gens laborieux. 

G E R,V A 13, calculant. 

Air : La Camargn. 

Trois et trois font, six. 

Et quatre font dix. 

ANTOINE» ruant. 

V. A. K. ï'. ..vantj , 

Oui , ça fait avant. 

LUC, écrivant. 

CYN. est fort bien ; 

11 n’y manque rien. 

DENISE. 

Étudier bas ; 

On ne s’entend pas. 

GERVA1S. 

, Oh 1 j'enrage, 

Queu tapage 

Nanti, je n 'peux pas compter. 

ANTOINE, 
t’est dommage ; 


f. 
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C O M É D I ï. «I 

Mon ouvrage . 

Vaut le tien, sans me flatter. 

TOU S , \à demi -Mit. 

Répétons plus bas , 

On ne s'entend pas. 

Faisons nos* prolit t 

Ce c'que l’mattre a dit: 

Oui n'vit que pour soi, 

N’aime pas la toi ; 

Ell’dit qu’chacun d’noua 
Doit céder à tous. 


fils lisent et écrivent avec application. 

DENISE, après les avoir considérés avec satisfaction. 
Ait: Vaadtville in petit Commissionnaire. 

Autrefois morne tristesse 
Prcsidoit à nos leçons. 

Aujourd’hui c’es^l’allcgresse ; 

Ils y mêlent des chansons : 

C’est que l’écolier se livre 
Au plaisir , au doux espoir , 

En voyant dans chaque livre , (7»') 

Ses droits sacrés , son devoir. {£' >) 


ANTOINE. 


Gervait , comment va ton autre enfant ? 

Le petit GERV A I S. 
Mon petit frere ? il va ben. 

G E R V A I S. 


Il se mocque à présent des médecin!, dieu merci , ce 
«hcr enfant. * 

Air: Regard vif et joli maintien. 


Oui , me s amis, il s’portc au mieux. 
Et j’suis le plus heureux perc ; 

Grâce à des secours généreux , 
Grâce aux soins de sa bonne mere. 

DENISE. 

Il faut amener cet enfant 
Quand vous venez b notre école, 
il s'instruirait en s’amusant. 

GERV AI S d ANTOINE. 
, EU'ne ne sait pas son ige vraiment. 
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DENISE. 

Que lui rainquc-t-ll ï ' (îi’j) 

G E R V A I S. 

Oh presque rien ...... la parole. ( lit ) 

LES MONTAGNARDS, riait. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah I 


LUC. 


Eh ! oui , mere Denise , son autre fieu n’a qu’dix-huit 
mois. 


DENISE. 

Que ne Je disiez-voui donc d’abord? 

G E R V A I S 


Les secours que m’a donné Je citoyen Candor, n’ont 
jamais été mieux employés: celui-ci et l’autre, v’14 mon 
espérance. 

Air : Lt temps prisent est une fleur. 


Ah ! je sens bien que les enfans 
De, pauvres sontls richesse; 

Sans leurs petits soins caressants , 

Nous n'aurions que tristesse. 

La fortune fait ses présents, _ . 

Sans règle ni mesure ; 

Mais le ciel laisse aux bonnes gens , 

Les plaisirs d’Ia nature. (A*') 

DENISE , prenant le petit Gervais des iras de sou pere fui se 
* remet i l’itude. ' 

Oh ! pour celui-là , il se porte ... 

Le petit G E R V A I S. 

A merveille, j’m’en vante. 

DENISE l’ament prisd elle , s’assied et lui parle its. 

Et ma petite rente? 

Le petit G E R V A I S. 

Et la mienne ! 

DENISE. r 

Voyons la chanfon d’abord. VojU trois échaudés, c’ait 
pour trois couplats. , 


•\ 
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" COMÉDIE. T 

Le peticGER VAIS. 

Oh! quatre si vous voulez , ça fera un que vous ma 
redevrez. 1 

DENISE. 

Trow c’est assez ; la leçon va bientôt commencer, 
voyons, chante-moi l’histoire delà Petite Jeannette. 

L= petit GERVAlS. 

J’entends , celle où il y a d’ça , (se caressant la fatm 1 . 
ça , (comme i U comptait de l'ergcnc; Sc , d’ça , ( moutiaatai 


i 

mut J. 


DENISE. 


justement, et i demi-voix, pour ne pas distraire le. 
Le petit GERVAlS. 


( Vendant et couplet 
ies Montagnards ccou ■ 
ix ni a vcc intérêt'). 


Air: H lias ! Jeannette ; dn petit commissionnaire. 

< « ) 

Un jour Jeannette 
Quitta le pays, 
ta rirette. 

A la pauvrette 
Méchant rîonn’c’tavrs: 
Fcrtun’est faite ; 
L'mérit’vaut son prix. 
Tas d’ça , «illctrc. 
Viens vite à Paris. 
(Au mot d" \u, il se caresse le visage), 

( 2 ) 


{ Les Montttgrards se 
lèvent } t t vont douce- 
ment écouter le petit Ga- 
rait d.rhère Denise'). 


Cependant Jeannette 
Garda son maintien, 

La rirette. 

De la jeunette , 

Vertu fut l’souticn. 

Pauvre ctsenlctte 
Au pays revient 
Disant: tillétte, 
N’gagn’pas d’ça pour tiem. 
(Au mot d ça 5 il fait connue s’iUomptait de l'argent, ) 

C 3 ) 

D’I’histoire d’Jeaunette, 

’ Souvenez-vous bien , 
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La rirette. 

A c’te pauvrette. 

Songez, fUl’dc bien. 

Qu’ chacun répète : 

Sagesse est l’seul bien; 

Sans ça , fillette , 

( An mot ça , i7 mont e son cetta. 

Richesse n’est rien. 

Les Montagnards , à demi-voix. 

Que chacun répète : 
sagesse est l’seul bien; 

Sans ça , fillette , 

Richesse n’est rien. 

D E N I S E , se levant. 

Mes amis, mes amis, et la leçon? si le citoyen Candor 
entroit , cela lui feroit de la peine. 

Les Montagnards , courant à leu n places. 

Nous y v’Jà, nous y vTà, mere Denise. 

DENISE, donnant les trois échaudés au petit Gervais. 

Voilà la petite rente. 

GERVAIS, has à ANTOINE. 

F.ll’ne sait pas qu’j’avons tous queuq’chose dans la têt* 
et dansl’cœur , qui nous empêche d’étudier. 


SCÈNE VI. 

Les précédens , PIERRE , PIERRETTE. 

Les Montagnards, se levant gaiement. 

Bon jou: , Pierre. 

GERVAIS. 

V’Iàdonc ta femme? 

ANTOINE LUC. 

Bon jour, Pierrette. 

PIERRE, PIERRETTE, 

Bon jour , camarades , bon jour , pays , bon jour. 

DENISE. 


-» 
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C O M É D I K. 

DENISE. 

Mes enfans, mes. enfans , ce n’est pas S vous que 
Pierre veut parler ; ainsi , ne perdez pas votre temps 
Les Montagnards , se rasseyant. 

J’étudionc , j’étudions. 

PIERRE. 

Mère Denise , v’ià Pierrette que j’vous présente , et 
que j’viens présenter au Citoyen Candor. 

DENISE. 

Je cuis bien aise de la voir , le mariage est donc terminé ? 
PIERRE. 

Air : Le lendemain. 

C’est d’hier qu’ell’est ma femme , 

Et ... j’l’aime ben mieux aujourd’hui ; 

Eli’rougic , mais tredame, 

C’est de pudeur , dieu merci. 

Tel le jour du mariage , 

Qu'est heureux dres le matin. 

N’est pas si contentlqu’moi , j’gage , 

Le lendemain. 

PIERRETTE, avec modestie. 

( 1 ) 

Oui, d’hier je suis sa femme. 

Et... j’I'aime ben mieux aujourd’hui. 

Si je rougis , ah! dame. 

Mon dieu , ce n’estpasdelui. 

Il est honèt’ je suis sage; • 

Es mon cœur est ben certain 
D'I’aimcr toujours davantage * 

Le lendemain. 

DENISE, se mettant entr’eux avec my s tire. 

( 3 ) 

Votre sort m’intéresse ; 

• Mais pour en jouir long temps , 

Modérez cette ivresse, 

Ecoutez-moi , mes enfans , 

L’amour dit : qu'on mc.ménagc. 

Si l’on veut etre certain 
De ne pas voir en ménage 
De lendemain, 

• B 
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,8 LES MONT ACNARDS , 

PIERRE. 

J’voui entends, et j’profiterons du eonseil. Mère Denise, 
l’eitoyen Candor m’a dit d’pafl'er ce matin... 

DENISE, cmk iTùuée. 

Je sais pour une petite somme... 

PIERRE. 

C’est ça. Il m’a défendu d’en parler & d’autres qu’i 
vous. C’brav’homme ! Après m’avoir donné d’I’instruetion, 
il veut encore... 

PIERRETTE. 

Et moi j’iui dois ma satisfaction avant même de la 
connoître. 

DENISE. 

Il eft en ce moment dans son cabinet et . . . 
PIERRE. 

Je reviendrons. 

DENISE. 

Et quant aux cinquante francs .... qu’il doit tous 
donner . • . 

PIERRE. 

Eh bien j’attendrons à demain. C’ef» pour m’aider k 
monter une petite boutique de fruitière où notre femme 
s’établira, tandis que de mon côté je ferai toujours des 
commissions ; vous voyez qu’avec l’aide de Dieu je 
* finirons par faire u nebonne maison , et bien entendu 
je lui rendrons un jour. 

PIERRETTE. 

Oui , car garder c’te fomme , quand nous n’en aurons 
plus tant d’besoin , ça seroit faire tort aux pauvres gens 
qui réclament ses secours. 

DENISE. • 

C’eftbien : mais je vouloisvous obscrverquelecitoyen. .. 
PIERRE. 

Eft occupé ? vous nous l’avez dit , et il n’faut pas 
le déranger. J’ai loué hier la boutique, et pourvu que 
d'ici !» deux ou trois jours.... , 
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C G M Ê D I E. 

D*E N i S E. 

Vouiavez loué ?... attendez fort. ) Ou! , Je 

peux.... attendez un inltant. 

PIERRE, vivement. 

Non, j’ne fouffrirons pas qu’on f’dérange. 

PIERRETTE, it même. 

C’qu’il fait intétefle peut-être les gens qui ont piu» 
befoin qu’nous. 

DENISE. 

j Non, H faut absolument .. . ne craignez rien je ne 
l’ troublerai point. C Sortant. J je reviens, je reviens 

( Eût sort.) 


SCENE VII. 

Les précédons . (hormis DENISE). 
PIERRETTE. 

Qu’elle brave femme ! 

G E R V AIS. allant aux autres Montagnards 

Écoutez donc vous autres, Denise eft sortie; quoiqu’il 
y a trois mois que Pierre n’vient plus A c'te ecole 
j’erois que j’ pouvons l’mettre dans l’secrct. 

LES MONTAGNARDS, gaimtnt venant 
sur l’avant rc eue. 

Sans doute , sans doute. 

PIERRE, étonne'. 

K 

Air : vauaeviile du club des fansfjuci. 

Qtuu gaité sur ch.-.qu’ visage ! , 

G E R V A I S. • 

Oui , j’nous instruisons gaiment. 
PIERRE. 

D’mon temps on croie plus sage. 

G E R V A 1 S » montrant son cœur. • 

C’te gaité vient d’là vraiment. 

B * 




» 
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P I E R RrE. 

Vous m’cachcz queuq’ chos’ je gage! 

Aulieu d'écol’ , c’est ici 

Un club de vrais sans-souci. s (M ) 

TOUS. 

Un club devrais sans-souci. (Wr) 

G E R V A I S. 

Tu vas savoir le lin mot. Montre* vous autres , re- 
garde. ( G cr vais et les autres Montagnards : sortent Je leurs poches 
Je petits bouquets d'immortelles qu’ils resserrent aussi-tôt J 
PIERRE, vivemet. 

Est-ce que ça seroit la fête ?... 

G E R V A I S. 

Oui, la nôtre autant que la liennc. C’n’eft pas un pa- 
tron que j’Fctons, il n’en a pas; il n’a qu’une patronne 
qui eft celle de tous les bons Français : mais c’eft à 
pareil jour , il y a soixante ans, qu’il eft né’ j’ons découvert 
ça entr’ nous , car Denise qui n’eft pas encore ben au 
courant du nouviau calendrier n’s’en doute pas; lui môme 
n’y pense guère; j’esperons l’surprendr’ , et c’cft ce qui 
fait que je sommes si peu en train d’étudier. 

PIERRE. 

Jarni ! que j’suis dope heureux d’avoir su ça! j’alions 
tout d’suit’ ma femm’ et moi acheter d’petits bouquets, 
et j’viendrons vous joindre . ... 

A N T GINE, vivement. 

j’erois entendre Denise: vite à nos places; il n’faut 
pas qu’ell’ sache. ... 

LES MONTAGNARDS regagnent promptement 
leurs places , et feignent d'étudier avec application. 

Chut , paix. 


SCENE VIII. 

g 

LES PRÉCÉDENTS, DENISE. 
DENISE. 

C’ETT bien mes enfans; c’eft en étudiant comme 
cei» que l’on s'acquitte envers celui qui nous inltru.it 
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COMÉDIE. 

( à Pierrre en lui remettant un ajjtgnat de cinijuante livres. ) 

Pierre , voilà votre affaire. Vous connoiffez (e citoyen 
Candor, il ne vous dcnne ce secours qu’à condition que 
vous ne direz point aux autres • . . 

PIERRE. 

Oh! j’entends. Il y a des gens qui croiraient que c’cft 
pour qu’les autres n’sfrient pas envieux; mais point du 
tout, car j’sai» qu’il met c’te condition là à tous ceux 
qu’il oblige. 

DENISE. 

N’importe. II n’a pas voulu vous donner lui-même cette 
somme, afin de le fouftraire à vos remercimens , ilconnoît 
vos fentimens et cela lui fuffit; il exige meme que vous ne 
lui en parliez jamais. 

’ P I E R R E , très - ému. 

Air: c'est ans si rom ’ ça que pense. 

Je trouverions tant de charmes , 

A peindr c’que j’sentons 
Dumoins il verra nos larmes , 

Elles lui diront : 

Sache; qu’si la bienfaisance 

Est un besoin pour vous, 

J’sentons qu’la reconnaissance ( /A) 

En est un pour nous. ( bis ) avec Pierrette. 

DENISE." 

Les braves er.fans ! Écoutez, je ne fais ici que raon 
devoir , et puisqu’il vous prie .... 

' PIERRE, PIERRETTE, 

j’obëirons , mère Denise, j’obéirons. 

DENISE. 

Mes enfans, je sais que le lendemain des noces on a 
des parens , des amis à vïftter, que je ne vous retienne 
pas. 

•PIERRETTE. 

Puisque j’ne pouvons, ni n’pourrons pas le voir dans ce 
moment.... 

B l 
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aa les montagnards, 

J 'allons... 

DENISE. 

Adieu , Pierrette , que je vous embrasse ; elle est gentille 
votre femme. 

PIERRE. 

Ben obligé; c’est vrai quel! ’fl’esr pas trop mal, et 
d’ailieurs , la bieauté d’une 611* honête , a toujours 
queuq’ chose d’plus agréable. . 

PIERRETTE, avec émotion. 

Adieu , bonne mère Denise , ( Elle fait des évérences aux 
autres en su tant. 

Los Montagnards. PIERRE. 

Adieu , adieu , Pierre , Adieu, adieu , .mes amis 
adieu , Pierrette. 

( Pierre et Pierrette sortent par ■ ’e fou. J 


SCÈNE IX.. 

Les précédens , ( hormis PIERRE et PIERETTE. 

D E N I S E , en sortant à droite. 

Le citoyen Candor sort de son cabinet ; il va venir 
vous faire lire et corriger vos cahiers. Un peu de silence 
de zèle et d’application. Il n’est pas si gai qu’à son ordi~ 
n aire , aujourd’hui, ainsi ^ il faut . . . (Kilt sort).. 


SCÈNE X. 

Les précédens , (hormis DENISE). 

« 

G E R VA I S. 

J’entends, j’entends. ( aux autres - en se levant) , et j’erots 
que j’iégayerons; oui, niorgué , j’ie réjouirons avec 
nos bouquets. 
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COMÉDIE. 

Le petit G E R V A I S. 

Certainement, certainement. 

LES MONTAGNARDS font un mouvement pour quitter leurs 

HT 

Certainement, certainement, et f ils s’arrltent lorsqu ils 
entendent lu voix if Candor J. 

C A N D O R , jj/ii para tire. 

Air: il pleut , il pleut , bergère. 

Ne laissons rien .paraître: 

Cachons bien ma douleur. 

A % N T O I N E. 

J’crois tjue c’est not bon maître , 

Not’digne instituteur. 

CANDOR, sms parottrc. 

Prenons, s’il est possible, 
l’air calme du bonheur. 

G E R V A I S. 

Com’ la voix dThomm’ sensible 
Se fait entendre au cœur ! 

Mes amis, pour qu’il n’se doute d’rien , faut avoir 
l’air d'étudier avec beit d’i’application, et pour mieux , 
faire, il faut que queuqu’un lise tout haut. 

ANTOINE, au petit Giirvais. 

Petit, viens près de moij Je vais lire ta leçon , et tu. 
m’suivras. 


SCÈNE XI. 

Les précédents , C A N D O R. 
fil entre doucement, sans lire vu , et les considère avec attendrissement ) 
ANTOINE lit en séparant chaque syllabe que le\petit G ervais répète' 
après lui. 

Air : Un bandeau couvre les yeux. • 

L’égalité, la liberté ^ 

B i 
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r 


Digitized by Google 



<4 LES MONTAGNARDS, 

» I a sûreté , la propriété ; 

Oui , ces droits font les nôtres. 

La raison dit en effet : 

• Ce que tu ne veux pas qu’il te soit fait. 

Ne le fais pas à res. 

C A N D^O R. 

C’est bien , mes amis. Je suis charmé qtle vous mettiez 
en pratique ce que je vous ai recommandé. C’est en vous 
entr’aidant que vous parviendrez à vous instruire , et à 
me seconder. Celui qui ne sait qu’épeller , peut ensei- 
gner son voisin qui connaît îi peine ses lettres ; Gervais 
peut faire répéter celui qui épelle , et moi je puis ins- 
truire Gervais : bien des gens pturroient encore me 
donner des leçons , et c’est cette variété de connoissances, 
qui, jointe à la diversité des besoins, lie tous les hom- 
mes entre eux , et doit en faire un peuple de frerts. 

GERVAIS. 

On croiroit , h vous entendre , qu’il n’y a qu’des 
gens obligeans dans le monde. 

C A N D O R. 

Je suis toujours surpris quand on me dit qu’il en 
existe «_ 'autres , car je me lair$p aller plus volontiers 
' aux ilfufions de mon cœur qu’aux lumières de mon ex- 
périence. 

L U C. 

S’il n’sort pas de bons citoyens d’vot’ école, ça n’sera 
pas vot’faute. 

C A N D O R. 

Je l’avoue, et j’espére , mes enfans , que vous vous 
souviendrez de ce que je vous ai dit. ( Ils se leeent et ecw 
tent are: attention ). Je n’ai pas pu recevoir ici tous vos com- 
patriotes qui habitent Paris; c’est à vous à les faire jouir 
* dc^ ce que je vous ai enseigné. Je le répète, ce n’est pas 
pour vous seuls que je vous ai donné de l'instruction , 
c’est encore pour vos amis , pour vos camarades. Instrui- 
sez les h votre tour ; répétez-leur ce que je vous ai dit 
chaque joqr; distribuez ainsi mès faibles dons. 

. ■ TOUS, émus. 

Oui , oui. * 


# 


# 





COMÉDIE. 25 

Ç A N D O R. 

Mes instructions , mes secours n’ont pu^atteindre 
que jusqu’il vous; que par vous ils atteignent il tous 
ceux qui en ont besoin. 

TOUS, très-émus. 

Oh ! oui. 

C A N D O R. 

Cette promesse est une récompense bien douce pour 
mon cœur, et c’est en cet instant Surtout que je sens que 
vous me rendez bien plus que je n’ai pu vous donner. 

(se troublant J Un jour ceux qui sont les plus instruits, me 
remplaceront, et ce jour... (à part') qu'aliois-je dire? 
■remettons-nous, {haut) Quf ceux qui sont entrés ^ce 
matin les premiers , ‘viennent lire: je verrai ensuitcjfc- * 

criture et le calcul. Allons. ( II prend son fauteuil, le priez 
rets le milieu du Théâtre', pendant ce temps , les Montagnards se 
rangent dtr rire lui ). 

• • 

I- B ll r » 

.SCÈNE XII. 

Les précédents, PIERRE, PIERRETTE. 

( Les Montagnards font signe à Pie re et Pierrette d'entrer à 
pttit bruit ; ils plactnt Pierrette au milieu d'tnx. K 

C A N D O R , sans se retourner. 

IL ne faut pas vous déplacer tous; c’est aujourd’hui • 
jour de repos , et nous avons un peu de temps; ainsi , 
je vais .commencer pat les plus jeunes: (au petit Gavais J 
»enez, mon enfant, commençons. 

(Au mot commençais, tous les Montagnards g -nappes w (c* 
tables , su tes chaises, tendent ensemble len t bouquets d immo tel . 
les , en chantant le chaut arec t expesston du platsi' et de la e- 
cot, puissance 

Chceur général. 

Air : Où peut-on être mieux ? 

Amis, célébrons tous, ( Us) 
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SCENE XIII. 

Les précédents, DENISE- 
• DENISE, accourant- 
CW signifie? , 

C* n do r veut sa lever , les Montagnards qui 
sont à ses cotés , l en empêchent. 

Mes amis, mes bons amis !... 

DENISE. 

Quel tableau ! expMquez-moi... 

se pressant autour de sCandor. 

( Fin du Chœur. ) ® 

Puissiez-vous vivre aussi long-temps 
Au milieu d’vos eufars I (.'ij) 

Casdok, touché , attendri. 

Dans quel moment! je ne puis soutenir... 

. ( 1 U a ,uu 10 li- u gauche, un g'OUfpc i: Montagna is l’a itij. 

CERVAIS, à U t!tc in grouppti 
Air : O ma Gtorgctit ! 

Pour votre fête , • 

Nos c.eurs sont purs , j’vous les oITrc ns ; 

Ah ! que l’vot’ soit net’ interprète; 

Car j’ne pouvons pcinuic e que j’sentons 
. Pour votre fête. 

C A N D O k. 

Mes amis, mes enfans, je suis oppressé; laisse* 

- laissez... ( Il va pou- so it" du colt opposé , un aut e g ou ppe _ 
IV' ère ). 


LES MONTAGNARDS, 

La foi’ u’Ia r’connoissance. 

C’fut tin bicau jour pour nous , (Zf, ) 

Que t’jour de vot' naissance. * 

Ces immortel!’ de vos enfans, 

Peignent Us vau* , les sentiraens. 

Puissiez-vous en jouir long-temps ( his ) 

Au milieu d’vus enfans. ( ii. ) 
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•COMEDIE. 

PIERRE, à la du de ce grouppc. 

Même Air. 

Pour votre fête, 

A nous deux j’n'offrons qu’un cœur; 

( montrant sa femme. ) 

Mais pour qu’vot am’ soit satisfaite, / 

J’vous offrons l’tableau d’not’ bonheur , 

Pour votre fête. 

C A N D O R. 

Cette attention, ces sentimens... ma situation... laissez, 
moi m’arracher... ( Il veut sortir. par le fond, tous les Monta- 
gnards forment une chitine tes mains tendues ve s le ciel J. • 

Tous. 

Même -<1 ir. 

Pour votre fête, « . 

Au ciel j’offrons nos souhaits touchants : 

Lui seul peut acquitter not' uette. 

Qu'il ex2uc’ les vœux des bonn’ gens , 

Pour votre fére. 

C A N D O R. 

Mes amis^ je respire à peine, ah ! quel mal vous me 
faites! si vous saviez dans quel- moment vous m’offrez 
ce touchant hommage ! 

TOUS, l’cntowanc. 

Not’ faon père ! not’ cligne ami ! 

C A N D O R , succombant à son émotion. 

De grâce, cle grâce, iaissez-moi respirer. J’ai besoin 
de toutes mes forces. 

DENISE. 

Il est si sensible, si touché! craignez que l’cxccs..* 
laissez-ic respirer un instant. 

Tous, * vu. ega d. 

Laissons , laissons. ( lisse reti ent ve s la gauche '). 

C A N D O R , up ês un silence. 

Mes amis , vous me connoissez , et vous devez croire 
que mon cœur est pènétrj... cependant , lorsque je ne 
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1 9 LES MONTAGNARDS, 

devrais vous laisser voir que la joie que me cause votre 
attention, votre attachement; une nouvelle ^ un évène- 
ment qui m’est personnel... 

• DENISE, vivement. 

Achève*: si cette nouvelle vous afflige , elle est aussi 
un malheur pour nous tous. 

« C A N D O R. 

J’étois loin de songer à l’anniversaire de ma naissance. 

DENIS E. 

I 

•Mêlas! je n’y songeais pas non plu» , votre air triste 
depuis quelques jours m’a... 

C A N D O R. 

• J’êttfis loin, dis-je, de songer It cette fête, et fa leçon 
que je complais, vous donner aujourd'hui, devait être., 
et est en effet... la dernière . 

Tous atterrit. 

Ah ! mon dieu. 

C A N D O R. 

(lui , mes amis , je ne dois plus , je ne puis plus... 

G E R V A I S. 

, a. 

Nous n’verrions plus not’bon instituteur ! 

Tous. 

Nct'dign’ modèle ! 

C A N D O R. 

Mcsntmis, ma position, mes moyens ne sont plus les 
mêmes. La petite pension qui m’aidoit h vous donner 
quelques fecours, ne m’est plus payée: la personne qui 
me ta faisoit, vient de me déclarer que je ne devais 
plus y compter. 

TOUS, avec force . 

Quoi! elle a pu?... . 


* 
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COMEDIE. 

C A N D O R. 

Me» «mis, point de murmures, vous m’affligeriez, 
vous m’i*r-*teriez même. Je me fuis fournis, loumcttez 
vous. Nos pertes font pareilles. 

G E R V A I S. 

Il ne vous resterait pas meme... 

C A N D O R. . 

Il me reste une aisance suffisante pour les besoins de 
fa vie; mais vous connaissez ceux de mon cœur: ils sont 
devenus nécessaires i mon existence, fi mon bonheur. 
Je compte aller me fixer dans Quelque petite commune, 
du Puy-de-Dôme, où je retrouverai sans doute des amis 
dans mes anciens Ecoliers , et peut être qu’une économie, 
sévère me mettra à même d’y continuer mes instructions. 

A N T Q I N E. 

Toujours les mêmes bonws. 

C A N D O R. 

Mais l’espoir le plus rassurant pour mon cœur et pour 
le vôtre est dans les Législateurs de la République: ils 
s’occupent sans relâche de l’instruction; vous en jouirea 
bientôt sans doute; car iis savent que l’ennemi le plu* 
redoutable du Gouvernement le plus juste, est l’igno- 
rance. 

G E R V A I S. 

C’est vrai, mais ça ne suffit pas. La moral’ est plu* 
touchant’ sortant d’là bouche d’un brav’ homm’. Vous 
nous faisiez aimer la vertu plus encor’ par vot’ exempt’ 
qu’par vos leçons. Vous nous êt’ nécessaire: oui vous 
nous l’avez dit souvent; il faut des mœurs dans une 
République. , 

*■ C A N D O R. 

. La Liberté épure toutes les âmes, et croyez que’He 
a déjà créé des hommes, dignes de cet important minis- 
tère. Ce ne sera plus comme autrefois le vain étalage 
d’une science aush fastidieuse qu’inutile, qui sera admis 
ji concours : Non, on s’y présentera avec des connais- 
sances simples, claires et utiles; et surtout avec le témoi- 
gnage honorable d’une longue vie sans reproche. 
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LES MONTAGNARDS, 

G E R V A 1 S. 

Eh ben! c’n’est plus un Instituteur, c’est un ami, un 
pere qu’nous vous demandons. , a 

C A N D O R. 

Ah! n’augmente* pas ma peine, croye* qu’avant de 
vous affliger , j’ai long-temps réfléchi aux moyens qui pour- 
roient jn 'éviter de prendre un parti aussi pénible, aussi 
douloureux ; mais il est nécessaire, il est irrévocable. 
Mon cœur m’a dit d’avance tobt ce que les vôtres pour- 
raient me répéter, et ce ne serait pas me rendre justice 
que de supposer que ^pouvant rester prés de vous, je 
n’eusse pas tout fait pour y parvenir.'' 

G E R V A I S. 

Vousl’voyez. j’vous obéissons, j’respectons vos volon- 
tés , j’souffrons. . . et j’nous tairons. 

P I E# R E. 

Non , j’ne saurais m’taire. 

CANdOR. 

Pierre, cachez moi vos larmes. 

PIERRE. 

Elles n’sont pas d’douieur celles U, ell’ sont d’indi- 
gnation. 

C A N D O R. 

Comment? 

PIERRE. 

Pierre n’vousest pas connu. Vous perdez tout et vou* 
avez cru que j’garderois c’te somme que c’matin... ah ! 
vous n’auriez pas fait ça à un autre. 

C A N D O R , vivement. 

Que dites-vous? 

PIERRE. 

Reprenez ces cinquante livres. 

CANDOR,<» Denise. 

Comment Denise... 

. D E N I S E , bat et vivement. 

Daignez ne,pas dire... 
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COMEDIE. 




PIERRE. 

Oh! Denise m’a détendu d’vet’ part d’n'en jamais 
parler; miis -il n’y a d’ordre qui tienne, j’vous les 
rends. 

C A N D O R. 

Aprenc* mon ami..,. 

DENISE, iss. 

le vous supplie... vous me'les auriez tendues . . . 

C A N D O R 

Je me tais, cependant s’il n’eut point parlé . .. N’im- 
porte je vous rendrai cette somme pour m’acquitter envers 
lui, mais rien ne peut m’acquitter envers vous --Pierre 
te que Denise a fait, j’ai pu le faire sans me gêner , je 
connais votre délicatesse, je n’ai point voulu la blesser, 
reprenez cette somme , ou vous m'affligeriez ; reprenex- 
là , ne troublez pas ma dernière jouissance. 

( Pierre reprend. T assignat, Candor parle I>as 
à Denise vers la droite , les Montagnards sont à 
gauche vers le fond , cf ont i’air consterné ; Gervais 
a révé pendant ce qui précède), 

GERVAIS, (mpar,) 

Les moins mal-aisés pourront peut-être... (nppe2sr.ià 
Jemi voix') Pierre , Antoine ,Luc. 

(Ils approchent et chantent ce qui suit à demi- 
voix et avec la plus vive émotion }. 

Air : Du pauvre monde. 

Je somm’ frétons de braves travailleurs. 

Et j’nons pas l'amc intéressée. 

ANTOINE. 

Tiens , j’tc comprends , 

LUC. 

Il connaît ben nos cœurs. 
PIERRE. 

J’vois que j’ons toyt quatr’ la même pensée. 








» 
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ja LES MONTAGNARDS, 

G E R V A I S. 

Mettant d'côté... 

ANTOINE, LUC, PIERRE. 

C’est ça. 

G E R V A I S. » 

Ça répété... 

ANTOINE , LUC, PIERRE. 

■» Oui da. 

G E R V A I S. 

Peut former une bonne somme. 

Et j'puis vous assurer... 

ANTOINE , LUC , PIERRE. 

% Pargué! 

G E R V A I S. 

Que j’pourrons rcfarcr... 

ANTOINE , LUC , PIERRE. 

Morgué ! 

Ensemble. 

Not’ perte et celle de ce brave homme. 

C A N D O R. 

Oui, Dcnifc vous viendrez avec moi; votre atten* 
tion , votre économie ... 

ANTOINE. 

Même Jir. 

Je suis garçon, et j’veux au moins donner, 
la moitié d’mon gain par chaqu’année. • 

G E R V A I S. 

J’n’ai que deux enfants, .et j’puis sans me gfner, 

laisser 


• • 
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COMEDIE. 

Laisser I’quart d’mon gain d'chaque journée. 
PIERRE. 

Quoiqu’ marié . 

Pardi ! 

J’donn’ près d'molrié 
-, . Jarni ! 

LUC. . 

Moi , j'mcts le tiers, dans la bourse commune. 

G E R V A I S. 

Le ciel nous bénira. 

ANTOINE , LUC , PIERRE. 

Pargrué i 

O E R V A I s- - 

Ça nous enrichira. 

ANTOINE , LUC, PIERRE. 

Morgue 
Ensemble 

Et j’ons retrouvé sa p’tit fortune. 

PIERRE 

A présent comment lui dire ça 1 
LUC, ANTOINE,! Gervais. 

Parle toi, parle. 

GERVAIS tmbirassl. 

Il est fi !.. vous 'entendez ben. faut chercher une 
parole . . . m’y v’Ia. 

C A N D O R. 

Oui, Denise, ces adieux déchirent mon cœur , maïs 
je ne puis différer ce départ; je l’ai fixé il demaiÿ , et 
je vais adirer de ranger mes papiers — Mes amis , nous 
ne nous verrons plus ici fans douce , mais je vous ferai 
savoir le nom de la petite commune oïl je me fixerai , ec 
j’efpèrf que ceux qui imnf à leurs pays natal se rap- 
pelleront en passant, de^ttur ancien instituteur , de leur 
viel ami. 

C . 
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14 LES MONTAGNARDS 

LES MONTAGNARDS avec Joule* 

Oh ! oui , mais déjh ! 

C A N D O R. 

Mes enfans , il le faut. 

f An moment où il avance pour les serrer dans ses iras , Cervait 
• va à sa rencontre et l’cmmttwt vers l’avant - scène d’un air respec- 
tueux. ) 

G E R V A I S. 

Nous allons voir fi vous nous aimez toujours. 

C A N D O R. étonné. 

Expliquez-vous. 

G E R V A I S. 

Nous savons quel était vot’ revenu. 

C A N D O R. 

Eh bien ? 

G E R V A I S. 

Nous savons que voue nous en donniez, tous les ans , 
plus d’Ia moitié ; et ceux d’entre- nous qui sont les plus 
aisés, viennent d’arrêter d'vous .rcndr’ annuellement 
c’que vous avez prêté aux autres et à eux -mêmes. 

C A N D O R. 

Prêté ! 


LES MONTAGNARDS. ( hormis Pierre , Antoine 
et Luc J. 

C’est bien. 

G E R V A I S , PIERRE , ANTOINE , LUC. 

Out! qu’répondrez vous? 

C A N D O R. * 

Je répondrai que la bienfaisance même pcot égarer quel- 
que fois. Comment , mes amie ! vous avez pu penser 
eue j’eccepterais le bien de vAs femmes, de vo^tnfans? 

TOUS avec force. 

* C’est une dette. 
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C A N D O R. 

Une Dette ! eh ! vous ne voulez donc pas me laisser 
dans ma retraite la satisfaction d’avoir fait un peu de 
bien ? gardez -vous de croire qu’un motif de vanité... 
non , connaissez moi tout entier. Si l’un de ^ous était 
aisé, « que je fusse dans le besoin j’irais droit à lui, 
bien certain , par expérience , que celui qui donne est 
plus heureux que celui qui reçoit. 

Tous. 

Vous nous refusez ? 

C A N D O R. 

Ce que je vous ai donné était le patrimoine des mal- 
heureux & mes dons étaient un devoir autant qu’un plai- 
lir ; mais û j’acceptais vos proposions je serais indigne 
de votre amitié. Je n’avais pas besoin de ce nouveau 
trait pour connoitre vos cœurs. Adieu , adieu mes 
amis. 

TOUS, tachant it l’arrittr. 

Encore un inftant! 

C A N D O R , cherchant à t’arracher Je leurs iras. 

• • 

Adieu , adieu. 

CADET, tans paraître. 

Fin de l’air : je suis du Pave des montagnes ( de Porto.) 

J'viens à Paris, seul, de mon pays, 

Pour ramoner du haut en... bas, 

Ah i ah i 

Oui, jarnii via les auvergnats. 

C A N D O R , au moment de rentrer t’arrête , ainsi que 
les Mon «t nards • ils écoutent Cadet qui entre en sautant et châti- 
ant le dernier vers. 

■ . i - m 

SCENE XIV. 

LES PRÉCÉDENTS, CADET une lettr « 
à la main. 

C A D E T , à Denise. 

L’fadeur d’Ia grand’ poste donnait la bas & vot’ por- 
tier une lettre pour l’citoyen Candor ; j’ai dit que j# 
montais et j’m'cn suis chargé. 
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3* * LES MONTAGNA R.D S , 

( Denise passe la lellit à Catidor ; Cadet lc salue avec respect). 

• C A N D O R. 

Elle eft timbrée de Clermont : je la lirai dans un ins- 
tant plus calme. Je me retire. 

ANTOINE. 9 

Si nous vous gênons pour lire , nous allons . . . 

C A N D O R. 

Non, non. C’est sans doute de quelque ancien écolier. 
Je puis remettre à un autre moment... rentrons. 

G E R V A 1 S 

Oh! j’vous gênons. Autr’fois vous lisiez d’suite etavec 
plaisir, les nouvelles qu’vous receviez d’not’pays. 

C A N D O R.. 

Eh ! croyez qu’en tout temps elles me seront 
chere-s : je les garderai , ie les relirai dans ma solitude , 
, et ce plaisir remplacera des jouissances... 

G E R.V A 1 S. 

J’sortons pour vous laisser lire , mais... j’reviendrons. 

C A N D O R. 

Vous reviendrez ! eh ! mes amis . restez , et pour vous 
prouver que votre présence... je vais lire. 

(Pendai t que (fonder lit arec émotio- , tous les Monta - 
ena T d ■ sortent en chantant iias et d'une voir entrecoupée , la 
chœur sdira’ t :) 

LES MONTAGNARDS, 

.g Air: Que ee sa/ot soit par nous vérifié. 

Je... le... gênons... camarades... sortons. 

CJuelle douleur !... ah !... l’espoir m'abandonne, 
Faudra... r’venir ensembl’ et 

C A N D O R. 

Dieu ! 

( Tous \es Montae ardr accourent arec effroi'). 

DENISE. 

Daignez nous dire?... 


0 


* 
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COMÉDIE. 

G E R V A I S. 

Quepqu’ nouveau malheur. 

CANDOK, hors de lui , donnant la lettre à Çerrai.. 

Lisez , lisez. 

TOUS, vivement. 

Lis donc , lis donc. 

G E R V AIS Ut res -rite. • 

» De Clermont -ferrcnd , etc. Le citoyen Laurent HonfiTs, 
» pour qui vous avez eu tant de bontés , et it qui vous 
« avez donné tant de secours, il y a environ dix ans , 
«pendant son séjour à Paris... ah !... vient mourir 
« dans un de ses biens, il un quart de lieue d’ici. 

PIERRE. 

C'étoit un ben brav’ homme. 

ÇER. V AIS continue. 

>• A un quart de lieue d’ici, et vous a légué , par son 
«testament, une somme de trente mille livres. 

LES MONTAGNARDS, rivement. 

Mon Dieu ! 

GE R V AIS , continue plus rite. 

« Le testament porte que ce legs est une dette qu’il 
« acquitte, parce que , y-t-il dit, c’est !i vos secours, à 
« vos leçons , et surtout aux principes d’humanité , d’éco- 
« nomic qu’il a puisés près de vous , qu’il doit toute sa 
« fortune. 

LES MONTAGNARDS , à Candor. 

Quoi ! ■ 

CANDOR, rivement, 

■Achevez , achevez , car ma conscience ne seroit pas. 

G E R V AI S //■ avec plus d'émotion. 

« Laurent Bonfils ne laisse point héritiers; etpour 
«diminuer vos regrets sur la perte de cet homme estima- 
«ble, je vous dirai que sa mort, suite d’une maladie 
« douloureuse et jugée incurable, a été regardée parlui- 
» même comme un bienfait du ciel. Le testament que j’ai 
«reçu, et qui honore également et celui qui l’a fait, et 
« celui qui en est l’objet , n’a été ouvert qu’hier : il a 
>i été applaudi de tous... (scs lermet "empêchent de li:e, il Us 
e ssuyc ). 
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qg L E S M O N T A G N A R D S , 

LES MON TAGNARDS , tivcrncrtt et arec émoi ion* 

Lis tout, Us tout. # . 

• * G E R V A I S , oppresse'. 

TJ n instant... un instant, « a été applaudi de tous, et 
»»au moment où je vous écris , j’ai chez moi quinze 
n babitans de cette commune, qui ont été l’objet de 
» votre bienfaisance, qui ont joui de vos instructions, et 
» qui viennent d’arrêter de faire graver , à leurs frais 
„sur une pierre , le testament du bon et sensible Lau- 
„ rent Bonôls , comme un monument bien précieux de 
„ la plus^uste*reconnoissance »>. • 

LES MONTAGNARD S, à Candcr. 

Eh bien! 

GER VAIS, avec sentiment. 

Nous abandonnerez-vous? 

C A N D O R. 

Pouvez-vous me le demander ? 

LES MONTAGNARDS, DENISE tamlant à genou. r , les 
mains vers la ciel arec des . ignés de recon naissance. 

O mon dieu ■ 

C A N D O R. 

Mon dieu , voulez-vous que j’achève mon ouvrage ; 
vous remplacez les secours qu’ils viennent de perdre ; 
daignez m’accorder autant de force que j’aide zèle; c’est 
encore pour eux que je vous fais cette prière. 

Tous. 

O ! not’ digne amt. 

C A N D O Rv 

si ir de ta Croiie'eL 

Mes boakamis , mes chers enfans, 

QncI mWient ! quelle douce ivresse ! 

Plus de pleurs , ne gémissemens 
Ah ! dans mes bras que je vous presse 
Ce bien ne peut toucher mon cœur, 

Sr ce n’est par son digne usage. 

. Infortunes, plus de malheur. 

( montrant la lettre )- 

Voilà votre héritage. ( lis ) 
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. .COMÉpi n. 29 

CA D ET, 

Citoyen , un camarade du pays, qui crioit dans la rue: , 

♦ v’Ià l’grand Journal du matin, m’a vu entrer ici, et m’a 
dit: tiens, en v’Ià un gratis, donn’-Iet à c'bon citoyen 
Candor : c’est lui qui 'm’a appris à lire, et ti y a queuqu’ 
chose là qui lui fera plaisir. 

* CANDOR. 

Voyons le titre. ( il lit ) «Décret portant qyc l’ensei- 
»« gnement est libre ; qu’il sera fait publiquement, aux 
«frais de la Nation , et que les instituteurs produiront 
» un certificat de civisme et de bonnes moeurs. 

DENISE. * 

• Oh ! pour vous cette atteftation eft lans tous les coeurs^ 

TOUS. 

Oui , oui- 

CANDOR. 

Tout se réunit dens un meme jour pour m’attacher, 
s’il eft poflible , d’avantage à vous ; mais vous le dirai-je 
rftes amis ! cette nouvelle m’eft encore plus,agréable que 
la première , car ce n’eft pas Seulement vous et moi qu’elle 
intérefle, mais tous vos compatriotes, tous les indigens, 
tous les Français, qui vont enfin puise "les mêmes 
connoilfances et jouir du plus précieux avantage de 
l’Egalit^. • 

CADET. 

Jarni ! v’Ià qui eft à merveile , mais avant d’sortir 
j’veux, quoiqu’ l’dernier a venu, vous faire une petite obser- 
vation. 

Jir : oui , tout U bien que j’ai fc’d». 

( i ) 

I, école des bons Auvergnats , > • 

De c’te maison c’est l'ancien titre ; 

Mais j’pretends que c'nom ne dit pas 
Tout c’qu’on peut dlr’ sur Xe chapitre. 

Tenez, j’propos’ qucjl’bieau séjour , 

Où j’jouissons d’sa doue’ présence , 

S’appelle à compter de ce jour, 

L’école de la bienfaisance. 
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40 LES MONTAGNARDS, 

. PIERRETTE. 

• CO 

Chacun son avis, voici l’mien : 

R'cevez des femra’ A vôt ‘école, 
les maris s’en trouveront bien ; 

Eli’ d’vicndrons bonn' sur ma parole. 

PIERRE. 

C’est trop d’ouvrag’ pour ses vieux ans. 
Ah ! contentons nous d’Pespérance 
D’amener un jour nos enfans 
A l’écol' de la bienfaisance. 

» G E R V A I S. 

(3 ) 

Pour l’cœur le plus grand des besoins 
Est) un' bonn’ instruction publique : 
Nous allons l'avoir, grâce aux soins 
Des pères de la République. 

L’aimable et doue' fraternité. 

Rend tout commun , biens , science ; 

Et l’écol’ de l’égalité 
Est celle Je la bienfaisance. 

^CANDOR, au public . 

( 4 ) 

De vos avis, de vos leçons 
Ah ! nous sentons tout l’aventage s 
Chaque jour nous en jouissons ; 

Et nos succès sont votre ouvrage. 

A tant de bienfait ; aujourd’huy 
Si vous joignez de l'indulgence. 

Nous dirons tous: oui, c’est ici 
L’école de la bienfaiance. 

CHŒUR ÔÉNÉRAL. 

Nous dirons tous: oui c’est ici 
L’école de la bienfaisance. 

F I N. 




(AA) 
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